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Son « petit cadeau » était posé sur le lit, soigneusement plié et entouré d’un ruban rose fluo, assorti aux têtes de chat imprimées sur le tissu noir.
Alex Kennedy, 35 ans, célibataire au charme insolent, resserra son nœud de cravate dans le miroir, lissa ses cheveux bruns et regarda au fond de ses yeux gris pendant si longtemps qu’il crut, l’espace d’une seconde, y déceler une émotion.
Un battement de cils, et l’illusion s’effaça aussi vite qu’elle était apparue. Il jeta de nouveau un coup d’œil méfiant au paquet, sur le lit. Ce n’était qu’un pantalon de pyjama, il n’allait quand même pas le mordre. Quoi que. Avec Geneviève, on pouvait s’attendre à tout.
Elle avait tracé son prénom d’une écriture élégante sur la petite carte d’accompagnement. Elle était la seule à ne pas l’appeler par son diminutif et s’en flattait. Alexandre. « Le Grand », ajoutait-elle parfois avec un rire moqueur et sensuel — en général quand elle tenait son sexe entre ses doigts. La dernière fois, c’était sur la banquette arrière de sa voiture. Elle l’avait fait jouir pendant qu’un type qu’ils avaient ramassé dans une boîte de nuit la dévorait, la tête entre ses cuisses.
Alex avait trouvé le cadeau de Geneviève en revenant d’un conseil d’administration expéditif et sanglant. Global Communicom l’avait éjecté, au sens littéral, de l’entreprise de transports qu’il avait montée de toutes pièces ici, à Singapour. « Désolé, mon vieux, mais il n’y a pas de place pour vous dans la maison, pas même comme consultant. » Alex n’était pas stupide : il était victime d’un règlement de comptes, et le fait qu’il baise depuis six mois avec la femme de Reginald Bell avait tout à voir avec cette décision. D’où le petit cadeau d’adieu. Geneviève avait dû utiliser sa clé pour entrer chez lui en son absence.
Transcom était son œuvre. Il avait tout quitté — son passé, ses attaches — pour s’expatrier ici. Il avait travaillé comme un forçat pour créer cette entreprise, et en moins de dix ans, grâce à un travail acharné, il était devenu milliardaire. Tout ça pour se faire éjecter comme un malpropre ? Prends le chèque et laisse-les à leur médiocrité.
Le gros nœud céda souplement quand il tira sur l’une des extrémités du ruban. Le pantalon de pyjama était en coton noir, entièrement tapissé de minuscules têtes de chat Hello Kitty rose vif. Un pyjama de femme, à n’en pas douter, mais dans un modèle à sa taille. Geneviève le connaissait trop bien pour se tromper sur ses mensurations. Il pouvait s’estimer heureux qu’elle ne lui ait pas offert une culotte de fille en dentelle.
Il essaya de se rappeler si elle lui avait déjà écrit pendant leur liaison, mais il n’en gardait aucun souvenir. Des textos, oui, par dizaines. Généralement des petits chefs-d’œuvre de vulgarité. Geneviève aimait l’amour trash — encore que le terme soit inapproprié : Geneviève Bell « n’aimait » rien ni personne, en dehors d’elle-même. Même ses animaux de compagnie n’étaient que des accessoires destinés à la mettre en valeur. Cette femme n’avait pas de cœur.
Combien de coups de langue avait-elle donné à cette enveloppe pour la fermer ? Alex ne put s’empêcher de frissonner en songeant à sa bouche si experte. Elle aurait ri si elle avait su. Mais qui sait si elle n’avait pas deviné ? Elle avait l’art de mettre les gens à nu, au propre comme au figuré. Surtout ceux qui s’appliquaient à ne rien laisser paraître.
Comme lui.
La carte était entièrement blanche, à l’exception d’un petit carré noir dans le coin, à droite. Un cadeau stylisé. A l’intérieur, juste deux mots. Bon anniversaire. C’est tout. Ni vœux, ni formule de politesse, pas même une signature. Il l’avait quittée mais c’était Geneviève qui lui rendait sa liberté.
Cette élégance aurait mérité qu’il décroche son téléphone pour la remercier. Mais parce qu’il était un petit salaud, comme elle le lui avait si souvent répété, il n’en fit rien. Il posa un regard indifférent sur son appartement et toutes ces jolies choses qu’il allait quitter sans regret.
Il avait assez d’argent pour faire le tour du monde s’il le désirait. Mais en réalité, il n’y avait qu’un seul endroit sur Terre où il voulait aller, une seule personne qu’il avait envie revoir.
— Jamie ? dit-il quand une voix masculine lui répondit à l’autre bout de la planète. Tu sais quoi ? Je rentre à la maison.
*  *  *
Alex observa la jeune femme depuis le seuil de la cuisine. Elle serrait un saladier dans ses mains, les sourcils froncés. Vus de profil, ses traits étaient moins doux que sur la photo de mariage, mais ses cheveux tombaient sur ses épaules dans un fouillis de boucles fauves qui donnait envie de s’y perdre. Jamie avait toujours été un petit veinard. Apparemment, ça n’avait pas changé.
— Bonjour, Anne.
Elle lâcha sa cuillère avec un cri et se retourna d’un bond. Il se tint prêt à esquiver, pour le cas où elle lui lancerait le saladier à la figure, mais elle resta figée devant lui, les yeux écarquillés, la bouche entrouverte. Le temps s’arrêta. Il aurait dû se présenter, mais il était trop occupé à la contempler.
Il la savait jolie, grâce aux photos, ce n’était donc pas une surprise. Mais elle n’était pas simplement un ravissant visage sur un corps sexy. Elle était la femme qui avait épousé Jamie : elle aurait pu avoir deux têtes et une jambe de bois, il aurait été fasciné.
Le silence s’éternisait. Il le rompit juste avant qu’il ne devienne inconfortable.
— Salut, Anne.
— Alex ? Je suis désolée, je ne t’attendais pas.
Il ôta ses lunettes de soleil en souriant. Sans l’écran sombre des verres, le visage d’Anne prit tout son relief. Chaque petite tache de rousseur, chaque plein, chaque délié se dessina dans la lumière douce de la fin d’après-midi. Elle avait des sourcils droits et doux, de longs cils dorés. La plupart des hommes ne remarquaient pas ce genre de détails mais Alex n’était pas comme « la plupart des garçons » depuis le collège.
— C’est moi qui suis désolé. J’ai appelé James pour l’avertir de mon arrivée et il m’a dit d’aller directement à la maison. Il était censé te prévenir mais, apparemment, il ne l’a pas fait.
— Apparemment, non.
— Quel bâtard.
Elle rit et baissa la tête d’un air un peu gêné.
Que lui avait dit Jamie à son sujet ? Et surtout : que ne lui avait-il pas dit ?
La cuisine n’avait pas beaucoup changé depuis l’époque où il venait en vélo avec Jamie rendre visite à ses grands-parents et se baigner dans le lac bordant la propriété. Il jeta son blouson en cuir sur le dossier d’une chaise pendant qu’Anne l’observait avec prudence. Il lui décocha son plus charmant sourire. Les femmes aimaient qu’on leur sourie, ça les rassurait.
— Ça sent bon.
Ses beaux-parents venaient dîner, lui expliqua-t-elle. Elle avait fait cuire des petits pains et préparait des brownies pour le dessert. A son ton faussement détaché, il devina que ce n’était pas par plaisir mais uniquement pour ne pas s’exposer aux critiques de Mme Kinney si elle ne proposait pas du « fait maison ». Personnellement, la mère de Jamie avait cessé de l’impressionner depuis très longtemps, mais c’était parce qu’il n’accordait plus aucune espèce d’importance à son opinion. Et, bien sûr, il n’avait pas épousé son fils.
Il l’écouta lui raconter ses malheurs avec la pâte à brownie. Elle lui offrait là l’occasion de lui prouver qu’il n’était pas qu’un vil pique-assiette. Alex Kennedy était peut-être une racaille mais il savait préparer des brownies à tomber.
Il lui décocha un autre sourire. Un jour, il avait visité une ferme de chiens de prairie. Si vous restiez parfaitement immobile, les petits rongeurs venaient chiper une cacahuète dans votre main. Il avait un peu la même impression en cet instant, comme si Anne était un petit animal craintif qu’il devait essayer d’apprivoiser.
— Tu veux connaître un secret ?
— Pour réussir des brownies ?
A son expression, il eut le sentiment qu’elle attendait une autre sorte de secret — pour faire disparaître sa belle-mère, par exemple.
— Mieux : pour réussir le brownie du siècle !
Du beurre, du chocolat. Une flamme très douce. Il n’y avait pas besoin de magie, juste d’un peu de patience. La pâte fut prête en quelques minutes.
Il glissa son doigt sur la paroi du bol pour la goûter et Anne l’imita. Il lui sourit.
— Un brownie digne d’une reine.
— Ou de la mère de James.
— Et ce n’est pas peu dire…
Elle lui sourit enfin et il comprit pourquoi Jamie était tombé éperdument amoureux. Il était content de voir qu’il ne lui faisait plus peur.
Elle valait mieux comme épouse que lui comme ami, parce qu’elle recula — à peine, juste quelques centimètres, mais assez pour instaurer une limite.
— Je vais prendre une douche et me changer. Ta chambre est prête. Il ne manque que des serviettes de toilette.
— Je ne veux surtout pas te déranger.
— Tu ne me déranges pas, Alex.
Son sourire avait déjà établi une complicité entre eux mais la douceur avec laquelle son prénom glissa sur ses lèvres resserra le petit lien qui s’était créé entre eux. Il aurait voulu l’entendre le prononcer de nouveau. Cela avait été…
— Parfait, murmura-t-il tout haut.
Il ne parlait pas de la chambre ni des serviettes de toilette, mais elle ne pouvait pas s’en douter.
Cet instant de perfection n’avait peut-être existé que dans son imagination. Quoi qu’il en soit, elle le brisa d’un éclat de rire en montrant ses mains et son chemisier couverts de chocolat.
— Quelle catastrophe. On dirait une souillon.
Il la regarda se lécher le bout de ses doigts et dut se rendre à l’évidence : il était vraiment un salaud. Il avait envie de coucher avec la femme de son meilleur ami.
— Tu en as un peu… là.
Il effleura le coin de sa bouche, qui s’entrouvrit à son contact. Elle se lécha les lèvres du bout de la langue et il eut brusquement envie de glisser son doigt dans la chaleur de sa bouche, de lécher le chocolat sur ses lèvres.
Elle recula à cet instant, le regard fixé sur un point, au-dessus son épaule, et il devina qui était là.
— Jamie ! Qu’est-ce que tu deviens, vieille canaille ?
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